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C’est rare dans une exposition de
pouvoir débuter où on veut. En
haut. En bas. Au milieu. Alors…
bienvenue à «Lamaison est là où
tout commence», un manifeste
bien senti d’art contemporain à la
MaisonTavel àGenève.Avec dans
cette latitude, peut-être, un des-
sein?Même toutun symbole.L’ex-
po évoque les mouvements mi-
gratoires, l’intégration culturelle,
les échanges, l’hospitalité.Ou au-
tant de sujets qui ont du déjà-vu
dans leurADNetqui forcent à l’in-
novation si l’on veut continuer à
toucher. À avancer sur ce terrain.

Alors dans cette liberté d’aller
et venir, c’est un peu de la perte
de repères liée à la terre quittée
par choix ou par obligation que
l’on ressent physiquement avant
même de regarder les œuvres. Si
dans cesmoments-là, aucune di-
rectionn’est garantie,pourquoi en
imposerunedansune exposition
sur le sujet?

Tout un symbole
Ce ne sont pas des statistiques
mais vingt-six vécus, vingt-six
trajectoires de femmes artistes
que l’on suit.Sanshiérarchie entre
les générations, entre les grandes
figures de la scène contemporaine
internationale dont la SerbeMari-
na Abramović, l’Iranienne Shirin
Neshat, la Coréenne Kimsooja, la
PalestinienneMonaHatoumet la
relève de trentenaires qui pointe
en Suisse, ou passe par la Suisse,
avec la Togolaise Davide-Chris-
telle Sanvee.

Ou la Kosovare qui vit à Lau-
sanneAnjesaDellova: «Il n’ya pas
de case dans cette exposition, se
réjouit cette dernière. Mais une
question ouverte: que fait-on des
récits de la migration, des dépla-
cements? Que transportent-ils?
Je comprends l’obsessionde cette
exposition, je l’ai aussi dans mon
travail.»

Cette diversité générationnelle,
cettemixité culturelle, la curatrice
Adelina von Fürstenberg les plé-
biscite. Comme elle a voulu cette
Maison Tavel pour cadre pas si
anachroniqued’unparcours d’art
contemporain, puisque le musée
d’histoire est aussi la plus an-
cienne habitation de Genève tou-
jours debout. Côté symbole, c’est
encore un point de marqué tout
en subtilité, avec une expo dans
l’expo. Une parfaite intégration!

En installant son alphabet de
brique – unmasque à gaz, un pa-
rapluie, des bottes, une armure
de femme – Carmen Perrin, ar-
rivée enfant à Genève avec sa fa-
mille obligée de fuir la dictature
bolivienne, a aimé les correspon-

dances avec le voisinage patri-
monial. «Cette exposition invite
à imaginer le monde plus riche
de possibles que ceux que nous
connaissons», dit-elle… si bien.

Et si elle partage un trait com-
mun avec le néon de la Bel-
go-Biennoise Marie-José Burki
qui donne un éclairage interro-
gateur à l’appartenance, les sou-
venirs crochetés par l’Argentine
Silvina Der-Meguerditchian dans
une toile d’araignée qui saigne,
ou encore les tracesmémoires de
l’humanité photographiées par
la Greco-Genevoise Vanna Kara-
maounas, c’est l’envie de com-
prendre. D’être au monde. D’ins-
crire cette présence de la diffé-
rence avec un sourire révélateur
pour la Nigériane Ekene Eme-
ka-Maduka ou dans l’indéfecti-
bilité du lien transgénérationnel
soulignée par l’Algérienne Zineb
Sedira.

L’amour est là. Il y en a beau-
coupdans les choixde la commis-
saire pour les artistes, pour l’art,
pour ces femmes qui ne l’instru-
mentalisent pas.Mais qui libèrent
unepuissante intériorité créative.
Sans crainte.Ni tabous.Et cesvoix
poignantes, on les entend, très
claires, libres,percutantes comme
dans le récit familial cueilli par la
Franco-GenevoiseClaraAlloing et
à écouter dans une grotte qui fait
l’effet d’une matrice. Ou en sui-
vant la valse des transgressions

dessinées et filmées par la Fran-
co-Israëlienne Iris Sara Schiller.

26 femmes
Peu importe le support, dans
l’expression de ces vingt-six ar-
tistes, il y a de la chair, de l’hu-
manité et cette détermination
qui rend stérile la revendication
pour la revendication. Parle-t-
on d’un effet femme? Ce serait
conclure tropvite,CarmenPerrin
abonde: «Nous sommes toutes
avant tout des artistes.D’ailleurs,
j’avaismêmeoublié qu’il n’y avait
que des femmes.»

Dans les étages de cette «Mai-
son où tout commence», de
cette maison-origine, où toutes
viennent d’une provenance dif-
férente, c’est un sens commun
qui réunit ces vingt-six artistes,
plus qu’une perspective fémi-
niste. Ou purement politique.
Même si la frontière peut être
franchie… «L’art participe au dé-
bat avec sa part de sensible, ré-
pond Anna Barseghian, artiste
arménienne établie à Genève. Et
la politique se doit de donnerune
place au sensible.»

Maison Tavel. Jusqu’au 31 août, du
ma au di (11h-18h). Un programme
lié à la thématique est prévu au
Cinéma Bio les 8 et 9 mars et un
concert gratuit de Varduhi Khacha-
tryan (8 mars, 20h, temple de
Carouge). mahmah.ch

Quand l’art reste… un peu à lamaison
Exposition L’ONG Art of the world réunit 26 artistes de renom à la Maison Tavel à Genève
pour évoquer la migration avec le cœur et l’expérience.

L’artiste coréenne Kimsooja (ici, Bottari truck, 2007, du nom de cette étoffe coréenne qui permet d’envelopper les effets personnels),
vit et travaille entre New York et Séoul. Photos: Kimsooja, Anna Barseghian, Anjessa Dellova

«Madonna of the bathroom», 1999, d’Anna Barseghian,
une artiste d’origine arménienne établie à Genève.

Deux huiles sur toile d’Anjesa Dellova, «Sans titre»,
de 2020 et 2023.

Desblind tests, il en existedemul-
tiples variations. Sur la Toile, à la
radio,en live.L’humoriste romand
CarlosHenriquez n’a pas attendu
cette déferlante pour en propo-
ser, depuis une quinzaine d’an-
nées, notamment au Café Saint-
Pierre à Lausanne.Avec «Les rois
du blind test», il en offre une ver-
sion théâtrale, mise en scène par
Jean-Luc Barbezat. Nous étions
à l’avant-première, mercredi au
Pré-aux-Moines àCossonay,dans

une salle comble et ultraréactive,
pourune soirée spéciale proposée
sur le site devente en ligneQoQa.

Le principe? Anne Carrard
doit deviner les titres lancés par
le DJ Mr W. Contrairement aux
traditionnels affrontements par
équipes, toute la salle aide la co-
médienne vaudoise. Pour qu’elle
gagne, il doit rester aumoins un
des dix ballons sur scène.OrCar-
los Henriquez en sacrifie un par
réponse tardive ou inexacte.

Le maître de cérémonie a fait
défiler quelque 150 chansons de
diverses époques, pour la plupart
très connues mais avec parfois
des curiosités. À côté des habi-
tuelles sections par décennies ou
genres, il a sorti de samanche du
classique, des hits passés à l’en-
vers ou des paroles traduites en
français dont il fallait trouver le
titre original. L’affaire se corsait
encore avec pour seul indice le
détail d’une pochette de vinyle

ou d’un clip vidéo. Le public, vi-
siblement composé d’amateurs
de quiz musicaux, a trouvé sou-
vent au bout d’une ou deux se-
condes, pas même freiné dans
la partie où les réponses étaient
exigées après… une seule note.

Un régal pour les personnes
friandes de blind tests, donc.
Avec, en prime, quelques pho-
tos et anecdotes d’enfance dis-
tillées par l’humoriste et la co-
médienne. Des intermèdes qu’on

aurait imaginés un peu plus pi-
quants. Jeudi et vendredi, les
deux autres soirées ont bénéfi-
cié de la présence de Blaise Ber-
singer. Et si ce grand blind test
n’est, à ce jour, pas encore an-
noncé au programme d’autres
théâtres, gageons que la formule
à succès pourrait bien s’alimen-
ter de nouveaux hits la saison
prochaine.

Caroline Rieder

Carlos Henriquez a créé un grand blind test théâtral
Spectacle musical Avec Anne Carrard, l’humoriste a étrenné à Cossonay un quizz géant tissé autour de 150 hits.

Quel est le point commun entre
l’Islande et l’opéra? Peut-être au-
cun, si ce n’est que la compagnie
La Filiale Fantôme de Romain Da-
roles est partie aupays desvolcans
pour imaginer «Ars Nova», qui se
veutunhymnedécaléaupouvoirde
l’opéra. L’imagination de celui que
tout lemonde connaît comme l’in-
terprète du «Phèdre!» de François
Gremaud et de ses complices for-
més à La Manufacture s’avère vé-
ritablementdébordante,puisqu’ils
mettent enscène ladécouverte im-
probable par une équipe de vulca-
nologues de phénomènes sonores
inexplicables.

De l’Islande, nos professeurs
Tournesol ont rapporté les objets
d’une loufoque exploration scien-
tifique, dont un campement som-
maire au milieu de débris de ba-
salte,d’uncratère fumantetd’appa-
reils de mesure bricolés (étonnant
décor de Mélissa Rouvinet). Dans
ce désert nocturne et hostile, une
femme (Marion Chabloz) et trois
hommes (François-Xavier Rouyer,
Mathias Brossard et Romain Da-
roles) en combinaisons blanches
auscultent fébrilement les vibra-
tions terrestresselondesprotocoles
obscurs et répétitifs, à la recherche
de signaux identifiables.

Totalementmuets et semblants
épuisés, ils sont accompagnés par
un petit robot à chenillette, avatar
dérisoire de R2D2 ou Wall-E. La
première partie du spectacle, un
peu laborieuse, est saturée de sons
agressifs, de bidouillages électro-
niques et de flash éblouissants,
mais,petit àpetit,desbribesdemé-
lodies émergent du sous-sol. On y
distingue en particulier la gamme
de Papageno dans «La flûte en-
chantée» de Mozart, dûment col-
lectée surunmagnétophone, telun
diamant brut prélevé des cendres.

Geyser lyrique
Lapisteest labonneetnosexplora-
teurs finissentpardénicherdans la
marmitebouillonnanted’ungeyser
legraal lyrique:étrangeballetoù les
savants émerveillés semblent in-
fluencereux-mêmesparleursmou-
vements les émanationsmusicales
malaxant des opéras de Wagner,
Verdi, Debussy, Strauss ou Mozart
(la création sonore est élaborée
par Charles-Edouard de Surville).
L’opéra serait-il un vestige, un dé-
chet,voireunphénomènenaturel?
Lapièce laisse toutes cesquestions
ouvertes, entre fable postapoca-
lyptique,blind test sadique et créa-
tionélectroacoustiquecitantPierre
Henry et John Cage.

RomainDaroles avoue avoir été
fasciné par la redécouverte il y
a quelques années des capsules
temporelles enfouies au début du
XXesiècledans les sous-solsduPa-
lais Garnier, révélant des enregis-
trements lyriques inéditsetunpho-
nographepour les lire.Mais il avait
fallu enfiler des combinaisons de
protectionpourextraire le contenu
de ces urnes enrobées d’amiante…

Par le détour fictionnel d’une
«société perdue dans les guerres
et les pandémies», le comédien et
metteur en scène français trouve
le moyen de matérialiser la mu-
sique littéralement, comme ob-
jet trouvé, comme ultime résidu
d’un humanisme éclairé et, pour-
quoi pas, commeun filonnouveau
à exploiter.

Matthieu Chenal

Lausanne, Théâtre de Vidy,
jusqu’au 9 mars, vidy.ch

L’opéra serait-il un
phénomène naturel?
Vidy Romain Daroles et
ses complices, paumés sur
un volcan, recueillent les
vestiges acoustiques d’un
monde perdu. Création.


